
Pour détecter
rapidement 
la pourriture des racines 

La pourriture racinaire est récurrente au
Canada et elle affecte non seulement  les
plants en pépinière, mais également les
jeunes plantations. Dans l’est du pays, deux
champignons difficiles à identifier et à
isoler lui sont associés : Cylindrocarpon
destructans et Cylindrocladium floridanum.

Pour aider à l’identification de ces
champignons sur des plants affectés, des
chercheurs du Service canadien des forêts
ont eu recours à une approche basée sur
l’amplification par la polymérase de l’ADN.
Ils ont ainsi séquencé et amplifié des seg-
ments d’ADN ribosomique (ITS) de ces deux
champignons. Les séquences d’ADN
obtenues ont été comparées à celles d’autres
champignons et de contaminants du système
racinaire des conifères afin de vérifier s’ils
appartenaient à ces espèces. Ensuite, des
segments d’ADN (amorces) spécifiques à
chacune des deux espèces ont été conçus.

Les amorces d’ADN mises au point
ciblent spécifiquement ces deux agents
pathogènes et permettent de les détecter
sans avoir à isoler les champignons en
culture, une étape longue exigeant une
expertise taxonomique qui se raréfie. Les
chercheurs estiment avoir démontré le
potentiel offert par leur approche, laquelle
permet de réduire au minimum les manipu-
lations et donc d’intervenir plus hâtivement
en cas d’infection.

Pour information : Richard Hamelin,
richard.hamelin@rncan.gc.ca

LA MÉTHODE DE RÉCOLTE
influence la qualité des sols

Les caractéristiques d’un peuplement, le type de sol sur lequel il pousse, la méthode de
récolte utilisée et la durée de la rotation ont une influence sur les pertes en éléments nutritifs
qui découlent de la récolte de la biomasse. Pour documenter l’importance relative de ces différents
facteurs, un chercheur du Service canadien des forêts en collaboration avec des collègues des
universités du Québec à Montréal et en Abitibi-Témiscamingue ont mis au point un modèle qui
permet d’évaluer les risques d’un bilan négatif en nutriments. Ils ont estimé les pertes en nutri-
ments découlant de la diminution de la biomasse, sur une base annuelle, en fonction de la méthode
de récolte utilisée, et ce, pour cinq essences parmi les plus importantes de la forêt boréale. Le
modèle tient compte également du moment de la récolte qui, le plus souvent, correspond à la
maturité économique.

Selon ce modèle, la récolte d’arbres entiers entraîne une plus grande perte de nutriments
que la récolte des troncs seulement, mais cette perte varie de manière importante en fonction
de l’essence. Elle était la plus élevée dans le cas du sapin baumier et du tremble et la plus faible
dans le cas du pin gris.

À la suite de cette étude, les chercheurs recommandent la méthode de récolte par troncs
seulement, particulièrement pour les peuplements de sapins et de trembles s’ils sont situés sur
un sol mince ou sur des dépôts fluviaux-glaciaires.

Pour information : David Paré,
david.pare@rncan.gc.ca

L’ÉLAGAGE POUR CONTRER
le chancre scléroderrien

Le chancre scléroderrien causé par la race européenne
du champignon Gremmeniella abitina est une maladie haute-
ment virulente qui peut tuer des pins de grande taille. Il est
d’abord apparu au Québec à la fin des années 70 où il a pro-
gressé rapidement à partir des années 80. Jusqu’à récemment,
il n’existait pas de moyens de l’enrayer efficacement.

Mais un chercheur du Service canadien des forêts a mis à l’essai, dans une plantation de pins
rouges de la région de Gatineau, un traitement par élagage systématique qui s’est avéré très
efficace. À l’origine, i.e. en 1982, le traitement a consisté à élaguer les quatre verticilles
inférieurs de tous les pins de 12 ans, ce qui a permis d’abaisser le taux d’incidence de la mala-
die de 67 à 22 %. Toutefois, cette approche a été jugée trop conservatrice, et on a dû procéder
ultérieurement à des opérations d’émondage et récolter les arbres morts ou moribonds. Ces
interventions complémentaires et la fermeture définitive du couvert vers le milieu des années 90
ont effacé, semble-t-il, toute trace de la maladie. Pour éviter d’avoir à intervenir à plus d’une
reprise, le chercheur recommande fortement d’élaguer au moins la moitié inférieure des verti-
cilles de la cime et, au besoin, les deux tiers des verticilles dans les plantations infectées de
moins de 20 ans.

Pour information : Gaston Laflamme,
gaston.laflamme@rncan.gc.ca
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PRÉDIRE L’EFFICACITÉ
d’un épandage au B.t.

Il est connu que l’efficacité des arrosages
contre la tordeuse des bourgeons de l’épinette
avec l’insecticide biologique Bacillus thurin-
giensis n’est pas constante. Mais des travaux
relativement  récents menés par un chercheur
du Service canadien des forêts en collaboration
avec un collègue de l’Université de l’Alberta
ont confirmé la capacité d’un modèle de simu-
lation, mis au point en 1996 et connu sous le
nom de modèle de Cooke, à reproduire les
résultats d’épandages aériens de B.t. en fonc-
tion de divers facteurs. Des essais récents sur le terrain, comprenant des secteurs où on a
effectué des épandages et des places-témoins, ont été utilisés de façon complémentaire
pour valider le modèle en question.

Les chercheurs ont étudié les relations fonctionnelles et mathématiques existant entre
des paramètres relatifs à la vaporisation de l’insecticide, aux doses ingérées par les
insectes, aux conditions atmosphériques suivant l’épandage, aux caractéristiques des popu-
lations de TBE et à divers indices de l’efficacité du B.t. Ils estiment que ce modèle doit être
considéré comme prenant en compte l’essentiel des interactions existant entre le
pathogène contenu dans le B.t. et l’insecte, du moins en ce qui concerne l’efficacité des
épandages. Les chercheurs ont aussi effectué deux séries de validations qui ont confirmé
la capacité du modèle à prédire et à mesurer efficacement la mortalité chez les insectes et le
niveau de la défoliation suivant un épandage. Ce modèle peut donc être considéré comme
un outil valable d’aide à la décision.

Pour information : Barry Cooke,
barry.cooke@rncan.gc.ca

POUR DES PLANTATIONS
de frênes rouges en santé

Au Québec, depuis la fin des années 80, l’intérêt pour le reboisement d’essences
feuillues a été ravivé par une rareté des stocks de feuillus durs de qualité. Malheureu-
sement, les jeunes plants feuillus sont réputés sensibles à la compétition provenant de la
végétation herbacée et au broutage par certaines espèces animales.

Dans cette perspective, un scientifique du Service cana-
dien des forêts a cherché à vérifier si le recours à des abris
serres (treeshelters) pouvait améliorer la survie et la crois-
sance des jeunes plants de frêne rouge. Des plants à racines
nues 2+0 ont donc été mis en terre, au cours de deux prin-
temps consécutifs, dans des friches et des aires de coupes,
et leur croissance de même que leur survie ont été
mesurées durant les quatre années suivant la plantation. Il
appert que les plants protégés ont eu une croissance en
hauteur et en diamètre au collet supérieure à celle des
plants témoins et que les plants mis en terre dans les aires
de coupes étaient plus grands que ceux des friches. Par
exemple, la croissance en diamètre s’est avérée supérieure
de 16 à 18 % dès la fin de la seconde saison de croissance.

Quant au taux de survie, il a été excellent dans les deux cas, quoique légèrement supérieur
dans le cas des plants protégés. Le chercheur explique cette différence par le fait que les
plants protégés ont moins souffert de la dessication hivernale et du broutage par les ani-
maux sauvages.

Pour information : Claude Delisle,
claude.delisle@rncan.gc.ca

POUR PLUS D’INFORMATION :
Ressources naturelles Canada
Service canadien des forêts

Centre de foresterie des Laurentides
1055, rue du P.E.P.S., C.P. 3800

Sainte-Foy (Québec)
Canada  G1V 4C7

Tél. : 418-648-5788
ou visitez notre site Web :
www.cfl.scf.RNCan.gc.ca
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CHEZ L’ÉRABLE À SUCRE,
l’ozone influence 
l’acclimatation au froid

U n chercheur du Service canadien
des forêts, assisté de collègues d’Agricul-
ture et Agroalimentaire Canada, a étudié
dans quelle mesure la capacité d’acclima-
tation au froid de l’érable à sucre était
modifiée par une exposition à des concen-
trations élevées d’ozone, un polluant très
répandu. Ces chercheurs ont exposé, au
cours d’un été, des semis d’érable à sucre
à deux niveaux de concentration d’ozone,
l’un à peu près équivalent à celui de l’air
ambiant, l’autre atteignant le triple du
premier. À l’automne, les semis ont été
placés à l’extérieur pour la période d’accli-
matation.

Ils ont d’abord constaté une baisse
importante du taux d’assimilation du CO2,
due à une diminution du niveau de la pho-
tosynthèse chez les plants exposés aux
plus fortes concentrations d’ozone.
Ensuite, chez les mêmes semis, le niveau
de concentration de l’amidon a diminué et
celui des sucroses a augmenté lors de la
période d’acclimatation. Cependant, pour les
chercheurs, l’exposition à des taux élevés
d’ozone ne semble pas inhiber la capacité
du feuillage de l’érable à sucre à s’adapter
au gel, bien que des changements soient
perceptibles dans les composants chimi-
ques en cause dans ce processus. Par contre,
l’acclimatation au froid a débuté plus tôt, et
le débourrement des semis au printemps a
été plus hâtif. Pour eux, il est vraisem-
blable qu’une exposition prolongée à des
niveaux élevés d’ozone, compte tenu de
l’impact observé sur la photosynthèse,
modifierait à long terme la capacité des
arbres à s’adapter au froid.

Pour information : Gilles Robitaille,
gilles.robitaille@rncan.gc.ca
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Ce document est réalisé dans le cadre 
du Partenariat innovation forêt.


